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Le massacre
de la brigade légère
Les grandes énigmes
du temps jadis
Sous la direction de Bernard Michal



Lanciers vêtus de bleu, dragons tout de rouge, hussards aux pantalons amarante : les plus beaux cavaliers d’Europe vont charger dans quelques instants. Leur chef, lord Cardigan, fait vérifier l’alignement, comme s’il allait s’agir d’une parade sur le Mall. Son ex-beau-frère, lord Lucan, lieutenant-général de la cavalerie anglaise, va et vient entre la cavalerie lourde que commande le général Scarlett et la brigade légère de Cardigan. Il est onze heures dix minutes, ce 25 octobre 1854, dans la plaine encaissée de Balaklava, en Crimée. Vingt-cinq minutes plus tard, après la bataille, la cavalerie légère de Sa Majesté la reine Victoria, au sein du corps expéditionnaire franco-anglais, sera pratiquement rayée de l’état des effectifs alliés.
Les sept cents cavaliers qui vont donner l’assaut aux Russes du tsar Nicolas Ier savent bien le risque qu’ils courent. Leurs chefs ne peuvent le leur cacher : le site de la bataille est tel, si favorable à l’ennemi est l’implantation des troupes, que tout assaut ne peut se terminer que tragiquement pour les attaquants. Fantassins et artilleurs du général russe Liprandi occupent les collines appelées par les Anglais Causeway Height, formant la barrière sud de la vallée. Quelques heures plus tôt, les soldats du tsar s’y sont emparés des redoutes garnies de canons anglais et ont mis en déroute quelques compagnies de Turcs. Au fond de la plaine, large d’un bon kilomètre et longue de plus du double, la cavalerie du général Ryjoff est précédée d’un détachement de cosaques du Don. Sur les monts Fédioukine, au nord de la vallée, huit bataillons d’infanterie russe et une batterie d’artillerie solidement retranchée. Aux marges de la plaine, sur les hauteurs, quatre détachements des Royal Marines défendent l’accès au port de Balaklava, principal centre de ravitaillement pour les Britanniques. Et sur le mont Sapouné, au nord-ouest, les Anglais du duc de Cambridge et les Français du général Bosquet, en poste tout près d’un relais de télégraphe. Ils gardent la route Voronzoff, qui mène à Sébastopol, but final de la campagne en cours. Enfin, à l’arrière-plan, au niveau de la brigade légère, les lourds cuirassiers anglais, qui viennent de repousser vaillamment un assaut des soldats du tsar, et les chasseurs d’Afrique du général français Morris.
L’étendue plate et morne, couverte d’herbe drue, qui sépare les combattants, constitue la vallée proprement dite : elle est le fond de la trappe dans laquelle les Anglais vont se lancer à corps perdu. Une trappe à trois faces, où les Russes les attendent fermement, bien qu’ils aient été durement éprouvés par les combats précédents.
 
			


Sur la ligne de crête du Sapouné, du haut d’une tribune naturelle qui domine le cadre de la bataille de deux cents mètres environ, les commandants en chef, le général Canrobert et lord Raglan, se concertent. Le Français n’est pas pour l’assaut :
« Menschikoff et Liprandi nous tendent un piège en nous attirant dans le fond de la plaine. Ils comptent nous faire quitter nos excellentes positions sur le plateau… Gardons-nous d’amplifier le combat, my lord !
— Soit, général, répond l’Anglais. Mais, de la main qui lui reste – il a perdu le bras droit à Waterloo – lord Raglan montre les redoutes que les Russes ont occupées le matin même : soit, mais je veux reprendre mes canons !
— Cela en vaut-il vraiment la peine ? objecte Canrobert.
— Certes ! Les Russes ne méritent pas un tel trophée. »
Et lord Raglan dicte à son chef d’état-major, le général Airey, un ordre destiné à lord Lucan, qui attend dans la vallée. S’appuyant sur sa sabretache, Airey écrit hâtivement, de la pointe d’un crayon :
« Lord Raglan désire que la cavalerie se porte rapidement sur le front, qu’elle suive l’ennemi et l’empêche d’emporter les canons. L’artillerie attelée peut accompagner. La cavalerie française est à sa gauche. Sur-le-champ ! »
L’ordre de mouvement parvient quelques minutes plus tard à lord Lucan. Le commandant de la cavalerie le déchiffre lentement : « To prevent the enemy carrying away the guns… » Lucan lève les yeux vers les collines qui bordent la vallée, comme s’il cherchait à distinguer les canons en question. Le capitaine Nolan, aide de camp de lord Raglan, qui vient d’apporter le message en galopant à bride abattue, voyant cette hésitation, précise :
« Les ordres de lord Raglan sont que la cavalerie attaque immédiatement !
— Attaquer, monsieur ? Attaquer quoi ? Quels canons ? Et où ?… »
Les pièces de marine auxquelles le commandant en chef fait allusion dans son message sont évidemment invisibles de la plaine. Pointant sa main vers l’angle qui forme le fond de la vallée, le capitaine Nolan croit pouvoir répondre au chef des cavaliers :
« Là, my lord. Là est votre ennemi. Là sont vos canons ! »
L’aide de camp vient de montrer le gros des troupes russes : cosaques, cavaliers, fantassins, sont confondus au loin dans la grisaille de leurs uniformes, tout à l’autre bout de la vallée. Lord Lucan ne comprend pas – c’est tout juste s’il note, sans le relever, le ton irrité et déplaisant que Nolan vient d’employer à son égard, tant l’ordre de charger lui paraît déplacé. Pourtant, cet ordre a été donné en toute connaissance de cause par les officiers supérieurs, alors que du mont Sapouné ils dominent la vallée où se trouvent les cavaliers. Lucan se dit qu’il ignore certains éléments stratégiques que l’état-major a dû prendre en considération pour lancer ainsi ses hommes vers un goulet gardé par une forte concentration de troupes ennemies.
Seul, au trot, le lieutenant-général se dirige vers lord Cardigan, immobile à la tête du 13e dragons légers. Lord Lucan tend à son ex-beau-frère l’ordre écrit de la main du général Airey :
« Attaquez les Russes dans la vallée, à trois quarts de mille de distance, avec votre régiment et le 17e lanciers en tête.
— Certainement, monsieur. Mais permettez-moi de vous faire remarquer que les Russes ont une batterie dans la vallée, face à nous, et des batteries et des artilleurs sur chacun de nos flancs.
— Je le sais, répond Lucan, haussant les épaules. Mais il n’y a pas à choisir, il faut obéir. »
Sans autre commentaire, lord Cardigan salue son supérieur, se tourne calmement vers ses hommes :
« La brigade va charger ! »
Il dispose ses unités, leur chef respectif en homme de tête : le 13e dragons légers – capitaine Oldham ; le 17e lanciers – capitaine Morris – en première ligne. Le 11e hussards – colonel Douglas – en renfort, en deuxième ligne. Derrière lui, le 4e dragons légers – lord George Paget – et le 8e hussards – colonel Shewell. La fine fleur de la cavalerie anglaise. Lord Cardigan, commandant l’ensemble de la brigade, se place en avant, à deux longueurs de cheval de la première ligne.
Lord Lucan s’éloigne vers la brigade lourde, dont il va prendre lui-même le commandement pour appuyer Cardigan si nécessaire. Il recommande à ce dernier d’avancer « posément, calmement », et de « bien garder ses hommes en main ». Instructions superflues, mais les deux hommes se détestent cordialement.
Maintenant, le commandant de la brigade légère salue et, avant d’ordonner à son trompette de sonner le galop, s’écrie : « Eh bien, ce sera la fin du dernier des Cardigan ! » Le capitaine Nolan est à sa droite, légèrement en retrait. Le sabre levé, lord Cardigan s’élance vers le fond de la vallée, sa pelisse brodée d’or passée sur ses épaules. Un silence subit s’étend sur la plaine, vite ponctué par les premiers tirs des Russes.
De la crête du Sapouné, l’état-major, les observateurs, se rendent compte en quelques instants que la brigade n’a pas pris la bonne direction, sur sa droite. Le baron de Bazancourt, chargé par Napoléon III d’écrire l’histoire de la campagne de Crimée, témoigne :
« Les troupes, échelonnées sur le sommet et sur le versant des collines, virent avec un sentiment d’infinie tristesse cette superbe brigade s’élancer dans la plaine à une attaque impossible, dont la folie pouvait seule égaler l’héroïsme. Tous les cœurs se serrèrent, tous les regards la suivirent jusqu’à ce qu’elle eût disparu dans un tourbillon de fumée : elle passait, rapide comme l’éclair, vers ces batteries meurtrières qui vomissaient des flots de mitraille.
» Un des premiers qui tomba frappé à mort fut le capitaine Nolan, emportant avec lui dans la tombe le dernier mot de cette sanglante énigme. Il poussa un grand cri, et une de ses mains se crispa convulsivement dans la crinière de son cheval, qui continua de galoper avec le cadavre.
» Ce devint une mêlée effroyable, où se trouvaient confondus fantassins et cavaliers : une forte masse d’infanterie se montrait tout à coup, accueillant les Anglais par son feu opiniâtre. »
Déjà, des centaines de lanciers et de dragons sont tombés. Lord Cardigan, caracolant seul en tête, semble invulnérable. Il est des officiers qui disent qu’un chef ne charge pas au même niveau que ses cavaliers, et il le montre aujourd’hui. Nuages de poussière, éclairs des coups de canon : derrière son chef, la brigade semble garder à tout prix son unité. Quand une ligne encore complète perd un homme, le rang se reforme, comme si une machine bien réglée avait enseigné à ces soldats que mourir n’est rien, si c’est dans l’ordre que l’on s’en va. Du Sapouné, le général Bosquet admire, en connaisseur :
« C’est magnifique ! Mais ce n’est pas la guerre ! »
Un moment étonnés par cette furia britannique, les Russes se sont vite repris : au fond de la vallée, ils se forment sur quatre rangs de profondeur, laissant des trouées pour le feu des canons. Hommes et chevaux viennent se briser contre ce rempart vivant. Les escadrons anglais maintenant désunis sont attaqués sur leurs flancs par les cosaques et les lanciers russes. De tous côtés, s’avancent des masses compactes ; les boulets de l’artillerie déciment les derniers rangs de la cavalerie légère.
C’est le massacre. Quelques Anglais passent tout de même les quatre lignes russes, arrivent au niveau de l’artillerie, taillent et tranchent dans les rangs des serveurs des batteries.
Loin derrière, la brigade lourde essuie le feu des canons des monts Fedioukine et Causeway – ceux qu’il aurait fallu prendre. Les cuirassiers ne peuvent être d’aucun secours. Lord Lucan les a menés avec brio jusqu’au niveau des premiers mamelons tenus par l’ennemi :
« Sacrebleu, il est brave ! », dit-on de lui au mont Sapouné. Mais un autre sacrifice est superflu.
A lord Paulet, qui l’assiste, Lucan fait ordonner la halte.
« Moi vivant, si la brigade légère doit être sacrifiée, la lourde ne le sera pas. » Et le lieutenant-général entraîne ses hommes à l’écart de la mitraille. Ils viendront tout à l’heure à la rencontre des éclopés.
 
			


Sans comprendre ce qui se passe au juste – sinon qu’un massacre se déroule sous leurs yeux – les Chasseurs d’Afrique accourent au centre de la vallée. Sur le champ de bataille, il n’y a rien à faire. De toute la puissance de leurs petits chevaux arabes, les Français avancent sur une batterie russe qui couronne un mamelon boisé, gravissent au galop les pentes très raides qui s’élèvent devant eux. Les servants de la batterie n’ont pas le temps de refaire leur pointage sur ces assaillants imprévus, les cavaliers ont atteint l’arête du mamelon. C’est une lutte au corps à corps, qui se termine à l’avantage des chasseurs. La plus meurtrière des batteries ennemies cesse de mitrailler la cavalerie anglaise. Mais il est tard : au fond de la vallée, ce sont les lanciers russes qui ont pris le dessus, énorme et lourde masse grise, chaque homme coiffé d’un shako que l’on dit plus résistant qu’un casque de cuivre.
Lord Cardigan est isolé, bien en avant des premières lignes russes, quand un carré de ces lanciers lui fait face. Le prince Radzivill, qui commande les cavaliers russes, détache quelques-uns de ses hommes vers le commandant en chef anglais, avec l’ordre de le capturer vivant. C’est sans doute à cela que lord Cardigan doit de pouvoir s’échapper, après de brefs échanges avec les cavaliers ennemis : il tourne le dos aux Russes, pique à bride abattue par la percée où, quelques instants plus tôt, il bousculait les artilleurs.
Le retour est affreux. A travers la plaine jonchée de morts et de blessés qui agonisent, des chevaux sans maîtres bondissent, traînent derrière eux le cadavre de leur cavalier. D’autres, les flancs percés, se soutenant avec peine, usent leurs dernières forces pour se mêler à la cavalerie russe et se presser contre des montures bien vivantes. De petits groupes d’hommes chancelants se forment. Ceux qui peuvent marcher s’épaulent, ceux qui peuvent parler se réconfortent en attendant des secours. Beaucoup seront faits prisonniers. Miraculeusement, lord Cardigan rejoint, sain et sauf, si ce n’est une égratignure, sa position de départ.
 
			


La charge de la brigade légère dans la vallée de Balaklava est terminée. Des six cent soixante-treize cavaliers de l’unité, cent quatre-vingt-quinze seulement sont indemnes. La bataille, en tout, a duré de vingt à vingt-cinq minutes. Ni le général Liprandi et le prince Radzivill, ni lord Raglan et le général Canrobert ne poursuivront le combat. Le corps d’armée russe reforme ses lignes en arrière, entre les hauteurs qui donnent accès à la vallée voisine de la rivière Tchernaïa ; les Russes s’abstiennent de tout mouvement en avant. Anglais et Français font prendre à leurs troupes une formation plus groupée, tout en assurant les défenses du port de Balaklava. Un moment, lord Raglan envisage bien de repartir à l’assaut des redoutes tenues par les bataillons d’Azov et d’Odessa. Mais il apparaît que ces positions sont trop éloignées des arrières alliés pour qu’elles puissent être atteintes sans d’autres lourdes pertes en vies humaines. « Notre position est absolument défensive, note Canrobert au soir de ce 25 octobre. Cette défensive, malheureusement, est trop allongée puisqu’elle s’étend d’Inkermann à Balaklava, dont la conservation nous obligera à de grands efforts de vigilance. »
La nuit venue, on approvisionne en munitions les Ecossais, les zouaves, les Turcs, les sapeurs qui, sur les crêtes proches de la mer, défendent le port qui est le poumon de l’intendance anglaise : on se retranche pour l’hiver.
 
			


Venant un mois après la première victoire des alliés en Crimée – l’Alma – l’étrange charge de Balaklava est le dernier engagement d’une journée qui va influer considérablement sur les conditions de ravitaillement des Anglais. Mais avant tout, les Russes ont repris l’offensive et enlevé aux corps expéditionnaires occidentaux les forts commandant la route Voronzoff. La guerre de Crimée, qui s’annonçait déjà longue, s’enlise dans le redoutable hiver russe, sans que les alliés aient d’autre possibilité qu’attendre. Dix mois encore avant de prendre Sébastopol ! Au-delà, des années de polémique, en Angleterre, autour de l’inutile charge de la brigade légère.
C’est un long et dur conflit, aux caractères originaux, que se livrent de grands empires le long de la côte de Crimée et sur le plateau de la Chersonèse, en ce milieu du XIXe siècle. Les masses armées accourent aux confins de l’Europe et de l’Asie, au moyen de puissantes flottes, pour vider une querelle qui marquera la fin d’une époque militaire et amènera indirectement la définition de nouvelles orientations diplomatiques.
La Russie porte la responsabilité de la guerre. De Londres, le clairvoyant lord Palmerston a lancé, un an avant le début des hostilités, un avertissement solennel ; le but formel de la politique des tsars a toujours été de posséder, un siècle ou l’autre, la Turquie : « La Russie, depuis les temps du tsar Pierre, a travaillé systématiquement et sans jamais dévier, à la réalisation de ce projet de conquête. A-t-elle été entravée dans sa marche, elle a reculé, mais pour avancer de nouveau à la première occasion. Sa politique a consisté à ne pas manquer son but en brusquant prématurément les choses, mais à surveiller la marche des autres gouvernements de l’Europe et à profiter de toutes les occasions qui pouvaient lui faciliter même le plus léger pas en avant vers le but qu’elle se proposait. »
Cette règle de conduite prudente mais décidée pour l’expansion finale de la grande Russie vers le sud, est tout entière contenue – au côté d’autres objectifs – dans le testament politique de Pierre le Grand.
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